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LANGAGE DE RAISON 
1 L'.rohevCqiie -de Rouen, Mgr '/ur*t; 
Wient d adrettaer à son clergé une nouvelle 
lettre sur l'intervention du prêtre dans 
ta politique. Il y traite, de plM, de U dé- 
noBoàutiuiidu Caocordftt. 

Cette lettre natsterale parte le langage de 
Utnison, c'est ce qui fait son originalité 
«| aa faiblesse, ta lettre est originale, 
parue qu'elle détonne dans un ensemble 
|M-ew|tte partait'tenue par 1î haut clergé, 
et c'est cette oiiginalité même qui fut la 
faiblesse des raisonnements de Mgr Fuzet, 
parce qu'il para» diflicile qu'il réponde 
victorieusement à cette objection : vous 
pense», et voua piirlei autrement que vos 
collègues d« lYpiscopal. S'il* étaient 
comme voui, oo pourrait causer, et peut- 
être tin irait on par b'entendre Mais il y a 
les autres, et U y a Hom\ et votre clergé 
même. Voua voua louez de l'obéissance de 
vos prêtre» à vos précédentes instruc- 
tions. Eu ete*-vous bien sùrt En tout cas, 
vous avez jugé à propos de reprendre ces 
instruction* et d'y lenuWtf. Votie devise 
«Ht modeste : plus Mol AarftTépM briller, 
«tc'est brillamment que vous exposez et 
défendez votre doctiine. 

Mais votre troupeau vous écoutera-t-il, 
«t vous suivra-l-il de boa cœur I Etes- 
vous sur qu'il n'y a pas, dans un certain 
nombre de vos paroisses, des bigotes qui 
fout des neuvaines et brûlent des cierges 
pour votre conversion, vous croyant un 
adepte du petit père Combes, c'est-à-dire 
fresque de Satan J 

Les instructions de la premier* partie 
delà lettre pastorale se réaumentea ces 
quelques mots : fidèles à votre mission 
divine, uniquement appliqués a. votre mi- 
ûiaière pastoral, ne vous mêlez pas aux 
luttes politiques. 

■ Nous ne sommes pi» au temps où le 
.mot j>otitique signifiait, comme chez les 
Ancien», 1a seule recherche générale do 
bien de la cité. La politique est, chez 
sous, depuis un siècle, un champ êtes ou 
ferraillent des adversaires; les animosités 
eu font la vie, et U y faut trop souvent 
tuer de dét.igrement les ans envers 1« 
autres, quand ce n'es! pas d'outrage. Mf- 
Bistres de l'Eglise, nous ne saurions donc 
en être, à moins que ce ne soit pour nous 
mettre entie les factions et ramener cha- 
cun, quand cela est passible, à l'esprit de 
paix. • 

L'êminent auteur de la lettre ne laisse 
à ses prêtres aucune échappatoire leur 
permettant de se mêler a l'action électo- 
rale. 

Le sophisme habituel est bien connu de 
loua : voter est un devoir ; trop souvent 
les catholiques le négligent, et il convient 
de le bieu rappeler. Il est donc tout natu- 
rel de combattre l'abstention et de prê- 
cher "sur le devoir électoral. Voici la ré 
ponse à ce fallacieux prétexte: En théo 
rie, éclairer un citoyen Bur l'obligation 
où il est d'exercer son droit Je vole, cela 
peut être un devoir pour quiconque est 
chargé, soit on vertu d'une mission supé- 
rieure, soit en raison de ses lumières per- 
sonnelles, de rappeler à autrui Ici pflpM 
de la morale. En fa t, ce sera presque tou- 
jours pour le curé do paroisse, d-signer 
ou rejeter un candidat, par conséquent se 
ranger & un parti ; par conséquent, se 
créer des amis ou des Htinrmis p&rmi les 
paroissiens eux-mêmes, lesquels, pour la 
plupart, auront déjà pris position dans la 
luite ; par conséquent, aniuhler son mi- 
jii-tAir spirituel. 

En payant, Mgr. Puzet, applique un 
léger coup de crosse sur les abbés, en 
marge du clergé paroissial, il est vrai, qui 
non seulement s'occupent des élections 
nia'S arrivent à se faire élire. C'est affaire 
aux abbés Leraire et Oayraud de répon- 
dre par quelques coups de goup lion. 

Si le prêtre est électeur, pourquoi ne 
M laitil pas élu ? Comment alors couci- 
iiura-t-il son mandat électif avec les de 
voire de la résidence et de sa charge pas- 
torale * IofJuence, autorité, respect, joies 
du ministère, tout disparaît. L'auréole 
divine du sacerdoce t'efface; il ne reste 
plus que la gloire facile, éphémère et sté- 
rile d'avoir fait du bruit, et peut-être de 
passer pour un grand homme, dans son 
canton. Un vrai prêtre a de plus hautes 
ambition* t 

L'ai'cLevèque de Rouen pense que la 
aépsraiion du sacerdoce et de ta politique 
s'imposera avec la même force, si 1* con- 
cordat vient à diaparaltre.et que l'opinion 
ne deviendra pis pour cela plus favorable 
A l'intervention du clergé dans les aK*ires 
du pays ; qu'au contraire, celte interven- 
tion serait alors, encore plus nuisible an 
«tergé que par le passé. 

C'est là un* heureuse transition à la 
•scoad* parti* de là lettre, qui envisage 
f hypothèse, fort vraisemblable d'ailleurs, 
are la dénonciation du concordat. 

Mgr Fuxet reste un conrordutaire con- 
asancu. Ce «ut ntj'ampécav tê» dj voir 

très clairement les  grosses raisons qui 
s'opposent an martien de l'état actuel. 

Ces raisons sont l'incompaMbilité d'hu- 
meur entre Va papauté et la société civile ; 
"npçosUion entre la doctrine du Hyllabns 
at les principes de la civilisation moder- 
ne ; l'attitude du nouveau pape et des 
diplomates du Vatican. 

Des raisons sont opposées à cas rai- 
sons ; mais j'avoue qu'elles ne m'ont pas 
convaincu. 

La lettre éplseopale rappelle ce que 
vient d'écrire M d'Haussonville : En po- 
litique comme dans la vie, il faut savoir 
juger, blâmer même ; 11 ne faut <am»te 
bouder. 

Elle ajoute: « De notre côté, ne bou- 
dons pas. Rappelons-nous qu'en politique 
l'intransigeant est funeste à ceux qui la 
pratiquent. Ne nous contentons pas de ne 
rien faire pour provoquer la rupture ; 
faisons tout ce qui est en notre pouvoir 
pour l'empêcher. Léon Xfll, ce génie si 
clairvoyant, disait à un évèque français : 
« La dénonciation du Concordat serait 
un si grand malheur que je ferais tout 
pour l'empêcher ». 

Léon XIII est mort, et son successeur 
dont la caractéristique du génie ne sem 
ble pas être la clairvoyance, s'est obstfflé 
à faire tout ce qu'il fallait pour rendre la 
tupttire inévitable- 

MAXIME LSCOMTE 
Sénateur du Non). 

ÏSatni et Un Eté dans le Sahara, ni par 
son roman de Dominique, qui «st, d'ail- 
leurs, l'un des plue beanx qu'a» produite 

11* dernier siècle, mais par ses Maîtres 
d'autrefois, a exercé sur M. Brunetiére 
une. influ-nce décisive. « Les Maitres 
d'autrefois, éorit-il, sont l'un des livres 
qu'au temps de ma jeunesse j'ai le plue 
lus et reins, le plus assidûment ; où j'ai 
appris le plus de choses, de choses 
neuves, dont j'ai Le plus souvent depuis 
1er* éprouvé la justesse ; un de ce* livres 
que 1 on appelle des M livres de chevet », 
qu'on ne rouvre jamate sans plaisir, et 
moins encore sans profit ; « et un d« ces 
livres enfin dont on ne saurait parler 
aussi bien qu'on le voudrait, mais dont 

La Politique 
Le ministre de la guerre a pris une décision 

qui lui fait te plus grand honneur. U a 
aida la suppression des cotes secrètes dans 
l'armée. Ainsi, de l'affaire des fiches, sera 
venue une réforme excellente, conforme à 
l'esprit qui doit animer tous lea actes de te 
Republique. Il est donc encore juste de dire 
qon du mal peut aorlir le bien. 

1, avancera A nt dea officiers était soumis A 
uea considération» regrettables. On a in*pi 
rail, pour donner un grade plus élevé h un 
roilitaire.de notes rédigées iur lui dans des 
conditions souvent suspectes, et qui, même 
quand elles étalent rédigées de bonne loi, 
pouvaient contenir des inexactitudes. 

Or, ai cet notes étaient inexactes, rien De 
puromUail tour tacti boa lion, puisque jamais 
elles n'étalent «ou mi te* aux observations de 
intéresse*, seals on mesure de juger de lea: 
véracité. Et c'est de 1s aorte qu'un document 
mensonger pouvait suivre an homme pen 
dent toute sa carrière et lui causer un énorme 
préjudice. 

C'est one bonne action que fait là M. Ber- 
teoux, et l'uriné" entiers loi en.sera recon- 
naissante. Mais nous voudrions voir l'éten- 
dre le procédé, car les notes secrètes exie 
lent partout, dans toutes lea administrations 
où elles jouent un rôle important. 

La* supprimer pour lea officiera, c'eal ex- 
cellent. Par exemple, Userait anormal de les 
voir subsister ailleurs. Le sentiment des ré 
pari lira iris est qu'il faut en finir avec ces 
vieax et remenu, contraires a l'équité, qui ne 
se comprennent pas sous an régime dont le 
grand mérite est do vivre de justice et de 
clarté. 

Lea hommes ne sont pas impeccables, c'est 
vrai ! Mais celui qui a commis  une faute doit 
être appelé à faire valoir ses excases, et le 
reur d'un moment ae peut pas constituer un 
boulet pour toute une existence. — Q, H. 

NOTES DE LlTTJiRATURS 

EUGÈNE FROMENTIN 
M. Ferdinand Brunetiére a réuni eu un 

volume de Variétés littéraires, é lit* par 
MM. Gilmann-I/vy, des articles écrits et 
des discours pr«noneés depuis 1900. Qu'il 
ana'yaeln premier tome dea lettres iné- 
ilt tes il* M me Roland; qu'il résume, mê- 
lant à .«es éloges quelques critiques, l'a- 
pologie do no'r.' langue, faite par M. No- 
vicow dans ton ouvrage sur VÉdpansion 
de la Nationalité française ; qu'il défi- 
nis ■ ,«l après M.KdmonddsNaver^,!. 'A tue 
Américaine ;<\\ïk propos d'un livre d'Au- 
guste Braohet, il délimite l'objet et pé 
ciie la méthode de la • pathologie histo- 
rique a - qu'il <1i montre que le Dédale de 
M. Paul Hervieu n'est pas un mélodrame 
mais bien plutôt une tragédie selon la 
tradition classique; qu'il s'élève contre 
la prétention du Conseil supérieur de 
l'Instruction publique à réformer notre 
syntaxe et dénie a an Ministre, fût-il 
Ginind-Maltre de l'Université, te pouvoir 
de la changer par on arrêté, tous ses arti- 
cles abondent en idée* justes, qui sem- 
blent d'autant plu* fortes et font snr l'es- 
prit une impression d'autant plus vive, 
qu'elles sont logiquement déduites .et 
liées en systèmes. 11 faudrait donc lea 
analyser et discuter tous. Mais, antre ces 
variétés, je ne m'arrêterai au'a deux : 
l'une est une conférence faite à la Ro- 
chelle, te 39 septembre 1900, sur *T< 
Fromentin et la Critique d'Art 
ire a pour objet ta littérature'euro- 
péenne. La raison de ce choix est que ces 
It'in études me permettront de montrer 
r.nmmpnt s'est définie et élargie la mé- 
thode critique de M. Ferdinand Brune- 
Uére. 

Eugène Fromentin, non pas, certes, par 
se* acte* d* vo>agç. Une Année djms te 

on se natte pourtant que, quoique l'on en 
dise, on ne saurait en parler absolument 
mal, pui*qn'on en parle avec reconnais- 
sance ». Qu'est donc ce que M. Brunetiére 
atiprit en lisant et relisant les Maître* 
d'autrefois T 

Selon M. Brunetiére, la critiqua d'art 
n'existait pointa proprement parler avant 
Fromentin. Dans tes Salons, Diderot ne 
faisait guère que H raconter » le* tableaux 
et en tirer des leçons de morale. Dans sa 
Philosophie de l'Art, Taine les considère 
comme les arguments d'une esthétique, 
qui, d'abord, explique la production des 
oeuvres par las influences de la race, du 
milieu, du moment, et, eoeuite, les clas- 
se selon te degré d'importance et selon 
te degré de bienfaisance des caractères 
qu'elles expriment. Au contraire, Fro- 
mentin, qui est peintre, juge d'un tableau 
en peintre. Avant d'y chercher une idée 
ou un sentiment et même ta marque de 
U personne, il se demande s'il est bien on 
mal dessiné, bien ou mal peint, si la 
composition en est d'un dessinateur ou 
d'un coloriste. La peinture, — comme, 
d'ailleurs, la gravure ou la sculpture, 
ou l'architecture, ou la musique, — 
est une technique. Pour en juger, Il faut 
connaître cette technique, et, si on 
l'ignore, commencer par l'apprendre. 
Mais pourquoi M. Brunetiére ne nomme- 
t-il pas, é côté de Fromentin, Jules et 
Edmond de Ooneourt, qui tinrent le 
crayon et manièrent 1* burin, «t, précisé- 
ment, analysent avec tant de fioesce, la 
technique d'un Boucher, d'un La Tour, 
d'un Chardin, d'un Fragonird ? — De 
même en littérature, il faut d'abord re- 
connaître si ce qui est écrit est 1> en on 
mal écrit, - et composé ; si ce qui est 
versifié est bien on niai versifié. 

Celui-là seul qui peut apprécier la 
technique des peintres saura distinguer 
entre les écoles, les ztjle* et lé*ép"quej. 
Une école, c'est, en effet, « une manière 
devoir, de concevoir et d'interpréter la 
nature >. C'est donc une manier* de 
peindre. Ainsi en est-il encore du style, 
puisqu'il   faut considérer la technique, 
rur mesurer quelle différence sépare 

■ humanisme" du a romantisme ». 
C'est i Fromentin que M. Brunetiére 
doit U définition de 1 humanisme, autre- 
ment dit du "classicisme », dont j'ai dit, 
en un précédent article (Progris du Nord 
du 1er novembre 1904), qu'il avait com- 
mencé d'écrire une admirable Histoire. 
L'humanisme est ainsi défini d'après Fro- 
mentin : « la nature entière exprimée, 
pour ainsi dire.en fonction et par le moyen 
de la forme humaine. C'est l'homme absor- 
bant la nature, et s'en rendant maître 
au lien de se soumettre a elle, et de s'y 
absorber, ou de se répandre en elle. C'est 
donc par suite, et nécessaire me aL l'éli- 
mination de ce qui se rencontre en cha- 
cun de nous d'accidentel ou de particu- 
ler, de l'exception et de la singularité, de 
la laideur ou de la difformité.'Fromentin 
démontra encore, par l'exemple des Hol- 
landais, qui, de 1610 à 1700, pendant que 
leur pays était en proie a la guerre, pei- 
gnirent ces paysages, ces marioes, ces 
intérieurs, dont nous recevons un* ai 
douce impression de calme, que les dif- 
férences des époques ne sont pas selon 
tes différences dei temps, et que la suc- 
cession des écoles ne dépend pas de l'his- 
toire générale des mœurs. Ce ne sont, en 
effet, ni les événements de l'histoire, ni 
les «QaQgements des mœurs qui agissent 
le plus efficacement sur les œuvres de la 
littérature et de l'art ; ce sont tes œuvres 
elles-mêmes. Etre nouveiu, faire autre- 
ment que ses devanciers, telle est la prin- 
cipale préoccupation de l'artiste. Cette 
méthode ctstique est toute objective. Qkr 
■■Hé n'est pa* entachée de pédantisme , la 
rhétorique n'y a-point de part. Une tsou- 
misaion absolue a l'objet a en est la.prin- 
cipe. Aussi est-elle la seul* qu'il con- 
viennede suivras qalécrit l'histoire d'une 
école de peinture ou d'une littérature, 
comme Fromentin fit de la peinture fla- 
mande et hollandaise, et comme M. Bru- 
netiére a entrepris de faire de la littéra- 
tare~française classique. 

MEDERW DVFOVR. 

Échos etJJouvelles 
Le cabri nier d'Bdousrd vil 

Voulsa-vous, d'spre* uns r«vue ans-laite  quel 
qa*« rt n»»ifn"m«nt« sur la cuisinier du roi An- 

Ct«| m Pressais, sa manihona) ; il * appelle 
M>n*atr *i il Inae la qsaraaUina 

M Wtosa/ar **t on des pm parsonnseva du 
palala é* Buakioirham Ses apsotaUnnatita an- 
nuels toat «• « 000 frsnrs ; ds plus. Il est laar* 
dans un* enarmaat* msisoo, ans «virons du 
pslsis. 

Ls • shet êtes estâmes rorsIsstM «Veut» M* 
du pessatsr d«riasw Oi se peut exi«<r aa'sn 
arttoU hvr» trois otMla-d'aauvrw BSf josr. fl sr- 
rivas ace heurta du malin, en vottara, rssoit le 
■asm du I—nfcia», roaamende la nécessaire, eon 
tr*t> tout «nrvollls tout et s'en va aawatsM le 
a*)***** esrvl. A »n benne. U ravisai sosr art 

parer le dinar. BasulU. il remet ses eornptea ds 
la tourné*  au trésorier do rot, qui lui   donne un 
chèque en p-iemeat. 

Après   il cil libre jusqu'au lendemain. 

. 8sa uniformes 
Guillaume M, qui vient d'être somme capitulai 

Réoersl Art i'armfle espagnole, cumule lea digm 
' '■» militaire*. 

L'empereur allemand aal sa sffet laid-mare 
cka! nuetiu-hongruin et aufrlaia, capi'sina gtne 
rai en Espagne amiral auédom, norvégien, an 
fiais, ruase, danois, al etiel da sept corps de 
troupe t nou allemande : deux austro hongrois, 
trola rosses, un portugais et ua espagnol. 

Sa Allemagne, il ail colonel de sept régiment* 
pressioui. .l'un asios, d'un wurtamtMrgaois, de 
deux bavarota, d'an naanoia al d'un bsdoia. li 
est, en outre, grand-amiral da la mit mu aile 
mande. 

Chaouoe de oes chargea — trente six exacte- 
ment — comporta un uniforme epécial qui as mo 
dlfle i son tour, suivant qu'il s'sgit d ua unilor 
nu de servie», de psrsde ou degsle. 

Comptai eumtiian A uniformes coinpread ls 
gardt-rabe do Guillsume 11. 

•al et militaire 
B y a du bon pour lea Suédois '-hauves. 
Les lemmes de la bonoo société d H«paraodi . 

SB Suède, vieunenlda décider a l'unanimité, de 
dispenser !■■* hommes da les saluer en 4 
leur chapeau, tant que dureront )rt grande 
Iroida Kilen as contacteront, pendant l'hiver, d 
simple salul militaire. 

Cette décision leur a été inapirée par une ata- 
tUtiju* médicale qui établit qn -n hiver le aexa 
fort souffre trois fois plus dea affections de II 
tels rhume, névralgies rage de dénis, corvia 
grippe que le sexe faillie, et qui constat que cei 
inlirmiléf sont dues sa msjeure partis S l'obli 
gition da se découvrir dana la rue. 

Ceat gentil, cette sollicitude I 

Le 1- r le l'an sa Turquie 
Le matin du 1er janvier, au • aaut du 

Orientaux chrétiens se mettent Igsmbsder, puis 
sortent da leurs demeures, se saluant par dea 
bouffonnenea, chantent, riant a gorge déployée, 
tiennent dea conversations bruvsntes et gaies où 
te mot de inoatlautoak (booheurt revient 1 'ort et 
à travers. Les vieux et Isa vieille», lea tout petits 
ealsnts. les domestiquée toute la ribambelle se 
met de la partie : de sorte que l'étranger qui ver 
rsit ces gens ss livrer a de telles excentricité* 
de bon matin, souvent ea chemise et an caleçon, 
s'alignerait rspidement lea prenant pour des 
(oui furieui. 

Uns superstition plusieurs fols séculaire vtu 
qn'au renouvellement Je l'année la j >le éclate sui 
loue las visages, le rire duit sonner sur toute* 
las lèvres , «ou» peion de ne Sis r trois osa 
soixante-cinq jours dans  las larmes  et   la  ml 
ter- ! 

Et le soir, lea Orientaux chrétiens se ssoulsnt 
igné ble me ni. 

Da Intrus 
L'oe affaire aeaez curieuae «lest de ae produire 

au Palais de-Ju»tice de Pan*. 
Un faune avocat  plaidait  souvent.  Il  gagnait 

des procès et en   perdait, parlait avec éloquence 
et ss signalait par une rare modestie. 

Or,   an  jour   on   a'apen-ut   que   l'audacieux 
S*s«-t s'iean droit au pnrl ds la  roi*. Il n'était 
peu iiieérrt au barreau et, e  ' ~ 
être même pas luMacté an d 

liiearrt au barreau et, qui sait? n'était penl 
même pas liaeasté an droit. 

i eauuova   Msis lac avocats parisisas ne sont 
pas contante. 

le e Mot a d* joar 
— Dans I affaire   dea   cioq millions de fausses 

assurances, on tient enfin   les  principaux incul- 
pés. 

— Pour une   (oie   les  assureurs  roal trouver 
ls potev trop bien laite 

AU JOUR LS JOUR 

VÉRITÉ HISTORIQUE 
Oa a tout de mime une drùle de manière 

d'écrire l'histoire, par le temps où nous 
sommes. 

S il fallait "nli^ner, a la suite les unes dea 
autres, toutes lei inventions bizarres imagi- 
nées a propot de l'affaire Syveton, une page 
de ce journal n'y suffirait pas. 

On serait très embarrassé, par surcroit, s'il 
fallait donner  la palme  à l'auteur de U pi 
jolie de ces calembredaines. 

Pourtant, un fait m'avait beaucoup frappé, 
au milieu de tous les autres, un fait étrange, 
mystérieux, et que M. Rochefort racontait. 

Waldeck Rousseau, disait-il, avait raconté 
ce qui s'était passé un jour, nu cours d'une 
entrevue où figuraient seuls MM. François 
Coppée, Méline et Syveton. 

Comment Waldeck-Rousseau avait-il été 
mis au courant de cette réunion f 

Pas par l'un des trois personnages cités 
plus haut, bien entendu. Mais il existait une 
personne, ajoutait M. Rochefort, a laquelle 
Syveton ne cachait rien, et de qui le rensei- 
gnement avait pu venir. 

Cette personne, c- tait Mme Syveton. 
Dame I je dois vous  avouer que ce récit 
ébranla, et   que  pendant   un  instant   il me 
I  pénible  de  penser  que   si   Mme Syveton 
ouchsrdait son mari pour le compta 6> 

Waldeck -Rousseau, elle avait pu le trans- 
former engaiométre pour celui de Combes. 

Malheureusement, je crains bien que cette 
histoire ne soit qu'une mystifieatinn. 

En effet, dés le lendemain de sa publication, 
. François Coppée, cessant de méditer sur 

la bonne souffrance, s'empressa de protester, 
disant que jamais il n'avait assisté au conci- 
liabule en question, 

Après tout, il pouvait y avoir eu erreur 
sur la personne, et la chose ne tirait pas * 
conséquence. 

Mais voici que le principal intéresse, M 
Méline, prend a son tour sa meilleure plume 
et déclare que rien n'est exact dans l'histoire 
racontée par M. Rochefort. 

Donc, il n'y a pas eu de réunion secrète entre 
MM. Mélinr, Syveton et Coppée... 

Et, conséquemment Mme Syveton n's pas 
pu aller renseigner Wsldecfc-Rouvsesu sur 
cette imaginaire rencontre ! 

Voila ce quil est convenu d'appeler une 
vérité historique. 

Ce que je voudrais savoir, par exemple, 
c'est le nom du fumiste qui s'est ainsi payé la 
tête du public... 

Je ne veux pas accuser M. Rochefort, 
Alors ? 
Serait ce que Waldeck-Rousseau... 
C'est bien gros ! 
Bah t <t>. muorte ?.., Ls coupable I'I pas 

psrdtt *u-i temps, pansqu'il sons apprend quel 
cas i faut faire ds tous les racontars qui 
r»t les rase I 

KAOVLJ4I9HM. J 

«BHV1CE   8PÉCIAI, 

NOS TÉLÉGRAMME^ 
U SECRET DISDORE 

Sur lea toite 
Amoureux qui rejoint M belle 

Tout eat bien 
Paris, 10 janvier. 

Un eemmereant de le rae de Counelle* 
apercevait, ls nuit derniAre, sur le toit d'un 
immeuble voisin, un individu agn d'une trrn 
taine d'ariDees. qui marchait à quotre patjes 
en sXforeant de se dissimuler. 

Un homme qui rampe sur on toit ne peut 
avoir des intentions bien pures, se dît le eom 
meresnt qui. lecteur assidu des journnnx, sail 
combien lea villes, la capitale, eoni infeetnxs 
de bendiis portant le nom générique de esm- 
brio leur». 

Ne doutant pas qu'il eut affsirc a un cam- 
brioleur, le oommerçant alla, en toute baie 
quérir deux nardiens de la paix. 

Oux-ci prévinrent le concierge et les trois 
hommes se mirent è la recherche du mysté- 
rieux personnage. Ils montèrent snr le toit et 
aperçurent l'inconnu qui se dissimulait der- 
rière une cheminée. 

Les gardiens de U paix se mirent en de 
voir de l'appréhender, mais le concierge s'ex- 
clama : 

— Ceet Isidore I on garçon épicier qui de 
meure dans un immeuble voisin. Que failes- 
voua la. mon ami ? 

Isidore, tout penaud, expliqua qu'il se ser- 
vait de ce ehemin pour aller retrouver dana 
sa ebambre. tous les soirs, une jeune domes- 
tique qu'il aimait éperdamenr. 

— Je n'osais sonner 6 votre porte, dit ft 
au concierge, car cela aurait éveillé vos soup- 
çons, ou bien il aurait fallu vous dévoiler 
mon secret. Ht je tenais h ne pas compro- 
mettre celle que j'adore. 

Le concierge a promis d être discret, et les 
agents se sont retirés '■ 

Tout est bieu qui fiait bien, disent un pro- 
verbe m une pièce de Shakspeere. Tout eat 
donc ici pour le mieux. Le commerçant n au- 
ra plus peur, Isidore ne aéra plus obligé de 
faire le matou pour se rendre auprès de sa 
belle. Le consierge sera discret et «elle qu'a 
dore Isidore ne sera pas trop compromise. 

Elle le aéra bien un peu cependant car 
1 histoire fait le tour de la presse et le nom 
d'Isidore est par lui même un* enseigne Son 
eecrét va courir les rues. 

UNE FEMME FATALE 
Duel mortel 

Confession vraie ou menaoaovnra 
lie mari tue) 

Berlin. 10 janvier. 
Il y s quelque temps un duel fort sérieux 

avait lieu à Kockenbofle entre deax person- 
ne* appartenant é la haute société allemand''. 
L'un dos deux adversaires, le provocateur, 
avait été hli'seé mortellement. 

La OauTsafe de ffartung, de Kosnîgaberg. 
raconte les faits suivants comme ayant été 
cause dan duel qui a eu une iasue mortelle : 

Le baron Jules d'ŒIsea, de Kockenoof, en 
Livonie, était marié à une demoiselle de 
Sch. ..la plus riche héritière de Livonie. qui 
lui avait apporté en dot 10 millions de rou 
blee. 

De ce mariage sont issus quatre enfant". 
La baronne d'tJCIsen e?t neoraslliéniaue su 

plus haut degré ; c'est nvohabtement à cet 
état maladif qu'il faut attribuer la confession 
qu'elle se crut obligée de faire un jour à eon 
mari : la baronne lui avoua qu'elle entrete 
oait ries relations coupables avec un grand 
propriétaire voisin. 

Le baron d'Ollsen aile immédiatement 
trouver le voisin pour lui demander raison. 

Ce dernier donna au baron sa paroi 
d'honneur qu'il ne s'était rien paaaé de blé 
mable entre lui et la baronne, et que toutes 
ses relations avec elle avaient été simplement 
oellee d un courtois voisin de terres. Le ba- 

j se fondant sur les avenx de sa femme, 
traita de mensonge impudent la déclaration 
de l'homme q'ii lui parlait, sur quoi un duel 
fut décidé. 

Le duel eut lien quelque* jours avant Nuél, 
dans le bois de Juditt ; les conditions étaient : 
échange  de trois  balles a   dix pas, cinq   se 
coudes entre les commandements de : ■Prêtas 

; e tirer e. 
Au premier échange de  coup* de   feu, le 

baron d'tKlsen reçut une belle dans le foin «t 
succomba a   cette   blessure   quelque   >ours 

'a, i l'hôpital. 

SAC D'UN DÉBIT 
Souper Un • 

C est moi qui vala réç/ler 
M se a aie 

Paria, 10 janvier. 
Vers une heure du matin, l'autre nuit, M. 

Léonard Paalet. quarante ans, propriétaire 
d'un débilde vin* si tué rue Bolivar, m à l'an- 
gle de ls nse de* Chaafbarniere, a'sppréMit è 
fermer sa boutique, lorsque vingt consomma- 
teurs pour le moine, dont trots femmes, hreat 
irruption dana son établissement et eomuiee- 
dèrent un souper. 

Au moment  de  solder l'audition,  dont le 
patron présentait la note, l'an des ■ clients 
se levant   s'écria 

— Voua, Voua, les  amie,   aortes  tssan. C est ■ 
sis loi régler le compta;U*i 
mine  oetle  phrase asaii-essi pronono A peine oette phrase soail-euss prononcée, 

que lea autres, semblant obéir h un signal 
convenu, s'élaneérentsur le comptoir, brisant 
Isa meubles et déchargeant leurs revolvers 
ans Isa gisras. 

Affolé-, M. Pautet e apprêtait a fuir, quand 
il fut frappé d'un coup de couteau so ssasaa 

u setn droit 
Au bmuda U lutte, Isa agooM aosouarssst 

s te ■ osasses»  teteaaateeésa 

forcenés, qui disparurent sans pouvoir être 
rejoints. 

Aussitôt prévenu. M. CoviHer, oocamissaiaa 
de police du quartier du Combat, aoeonssana* 
de son secrétaire M IJuponnoia. se rensftW 
Bolivar et recueillit les déclarations du Usas*. 
qui. bien que grievemeat atteint, refus* d'éats 
transportée l'hôpital 

Ce magistrat prévint immudisteaneut te 
SÉrelé, qui a commenoé dea rechèrebes djaat 
les reaaltsts promettent d'être prochamesnaM 
concluant», ait on. 

FMIfMPfHlIItl 
Une plate 

La déclaration du chiffonnier 
A la morgue 

Paria, 10 janvier. 
Une   certaine   animation   se    manif-nuail 
».? Vi,00** de" ■^••««■iera. ainsi qafh celle de Clignsneourt. 
C est par oes deux portes que sortent, la 

rastm, les nombreux chiffonnière habitant 
la ions et |a pu1De dea Malaxais. Comme dea 
renseignements utiles peuvent être '"irait 
par ces trsvailleurs, le chef de le il raté, 
accompagné d'ugenls de son service, s'était 
rendu, dés cinq heures du matin, dana osa 
parages, se tenant, alternativement, à l'une 
oa I antre des portes qui desservent Saint* 
Ouen. 

Kntro cinq et neuf henrea, M. Ilamard a 
u questionner un certain nombre de ejiii- 
«naiars. relativement aux disparitions de 

jaunes femmes pouvant être venaeeè leur aaa- 
naissanee. 

Aucunn des personnes interrogées ne si- 
gnale da disparition dans U corporstioa ; 
quelques unes ont fourni dea laasuiseï ieaaaî 
ne jiourent en rien faciliter Isa invssUigalteae. 
Une déclaration, pourtant, est à retenir, et 
dea raaaarebee s'y rapportant ont été eaat-- 
mencées immédiatement. 

Un chiffonnier rentrant, a* bsMasrne faite 
par la porte des Poissonniers, a déclaré a* 
chel de la sûreté qu'une jeune fesnane. eeas- 
mée Marie V,.„ tgee de vingt-deux sns. 
Ire* connue aux environs de te aorte de 
Cltgnsnorrurt. n'avait pu été revue desjsae 
tes derniers jours da usois de decaaabre 
Cette peneoiie est petite, brune, et le ais/anv 
lement qu'on en donne corresàonsdrort asasar 
see mon a pu établir par l'eneasen dea 
raeten de la femme coupée en moroeaex. 

La veille de sa disparition Marte V . ««ait 
déclaré qu'elle se rendait t Vaugirerd ; aae 
rapide enquête dans oe quartier n's Sonné sa 
cun remisât ; d'autre part, fes recaereaeaà 
Clignsneourt et dans Seint-Oona sont conti- 
nuée*. On sait déjà que Marte ▼... avait aa- 
cooru la haine de plusieurs! souteneurs eat 
hantent le boulevard Ney. terrorisant Isa anal 
beareuses qu'ils exploitent. 

Enfin, M. Defart, commissaire de polioo, a 
interrogé le mécanicien et le receveur dose 
tramway de la ligne CliguacoartHnmeortve 
de saint Ouen. qui, deux jours avant la dé- 
couverte du cadavre, ont aperçu, en traver- 
sant la aone. vers une heure du matin, deax 
graupea composés de cinq eu six pr rirai pas 
chacun ; au milieu du deuxième groupe qui et 
trouvait près du jardin de Mme Thomas, uaa 
femme te débattait, entraînée par ses compa- 
gnons. 

L inconnue aurait appelé: « A a secourt ; » 
à plusieurs reprises. 

Cette décleratton serait importante si. atal- 
beurr-usemeol. la xone militaire, sortant de ce 
coté, n'était fréquemment le thaatre de rixe* 
ou de Menée du genre de celle dont nartevr 
les employés cités plus liant. 

Kniiuooa signalé d autres disparitions an 
service de le sftreté. 

sald abord celle d'ane fille galante nom- 
mée Jutia KhartboS, dite a Marna ». qui aasêt 
une habituée de la sone «Uiassie et lôssaa b 
s semaine, dans un hétel aosaaéé de l'avsaaae 

"ia s i ••**>   l'aoltesh 
l oa a afctnsltintant aanste 

f-ô-      * 

B Mnana fille, ooaaa» 
sous le nom d'Adèle et hsbrtaai «aet sa «UHBT, 
dans ia ptaine des • Miliaxst, avait «ajour- 

ent dispara. 

A la Morcnae 

M llory. jage d'iuMnsnsten. saat traaa 
poi te tuer matin t le Morgan aoar aaniauar a 
l'examen do cadavre qu'allant ftare te ésnaanst 
Seoqiiet. Le médecin U-gisses d'abaad ssaV- 
navert I intestin.qui éiaii peestonre aaaaaannaau 
caleine, puis, poursuivant t ualnpnie Ae eanu» 
aortion du cadavre, il e deeusjvert l'aaaruassr 
la jenne femme, absolument inteot et Anna aa 
merveille-ix étal do contervtanaa. La ania, eaa 
avait glissé, au cours des trihalaiteas entai 
subies la cadavre, éveil eaaasdéaaaxaast éaaM 

utérus du reste de l'inaanaa et l'avait 
ervé da l'action de bu. 

Ce détail a permis au i 
qoe la iesuaa (eataie au 
eto«elUeaiteMla^aev«BaT«-ainq aaaaav 
viroa. eeasms oa l'avait |insTlsal aSananf. 

Le daetear Sooeaet a ratetO, aer te * 
droite de le viatisne,   asai 
ciennee, l'une siaaaa b te .  
mollet, provient d'an coup de 
é la partie aapaneure,   a Mé 

»e ballade revolver. 
Le médecia légiste a oaasM las 

retrouver la balle, dons leaaeod 
demeorée dans   la jambe; anate ■ atni 
'toaavart. 

D'après l'étal da cadavaa, la 
qaet croit que la mort da te |M 

A hait oe nsu f jears. 

On e en hier, ea corn 
Ssinl-Osen, aa 
penëe,* 
Mit te    __ 
Aia-hait ans  la Alla Aa 
amAtfnj.«iaMaL._ 

.vettea, saene «a oa avait as 


